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			Personnages


			 


			Bennet Keene : Héros. A des principes. S’efforce de créer un environnement sûr et de montrer à son frère qu’il est fier de lui. Juge trop rapidement.


			Lyon Keene : Adolescent de quinze ans grossier qui provoque son frère quotidiennement.


			Darcy Tilney : Propriétaire terrien local, prend le temps de réfléchir à la campagne.


			 


			Caroline Bingley : Folle amoureuse de Darcy, fait de son mieux pour capter son intérêt.


			 


			Charlie : Ami pondéré qui conseille à Bennet de ne pas juger trop vite.


			Wiremu : Père de Charlie, dirige le pub local et adore le karaoké.


			 


			Henry : Fils de Darcy, avec qui il doit recoller les morceaux.


			Cameron : Petit ami du fils de Darcy.


			Georgie : Fille de Darcy.


			 


			Olivia Collins : Costumière des studios Demandez à Austen, femme au grand cœur, veut des enfants.


			Will Wickham : Est ici pour semer la zizanie.


			 


			César : Adorable chien avec lequel Darcy se lie d’amitié.


			

		




		

			1


			 


			C’est une vérité universellement reconnue qu’un homme célibataire, ouvertement gay, doit convoiter tous les hommes de son entourage. Du moins dans l’univers très fermé et conservateur de Cubworthy.


			Eh bien…


			Certes, il ne cachait pas ses préférences. Certes, il flirtait pour le plaisir. Certes, il aimait le sexe sans attaches. Mais en fin de compte, Bennet Keene était à la recherche d’une relation profonde et sérieuse.


			Et n’importe quel homme ne ferait pas l’affaire.


			Il se déplaça sur sa solide selle en cuir, son postérieur roulant contre le troussequin tandis que Doll, la jument blanche qu’il avait empruntée, galopait puissamment sous lui.


			Un mouvement de l’autre côté de l’enclos attira son attention. Un cheval, courant avec fougue au sommet d’une colline. Le cavalier – un homme, à en juger par sa silhouette – était assis confortablement, le dos droit, tandis qu’il arrêtait son superbe destrier noir et contemplait la vue du village cancanier, en contrebas.


			Quelque chose dans l’autorité de cette silhouette fit à Bennet un effet...


			Magnifique. Il n’était qu’un cliché ambulant, après tout.


			Comme s’il sentait un regard curieux posé sur lui, le cavalier se retourna. Bennet lui offrit son signe de tête le plus amical et reçut, pour toute réponse, une inclinaison guindée.


			Ils se dirigèrent vers la rivière ; une fois sur un terrain plat, Bennet plaqua ses jambes contre les flancs de sa jument et l’éperonna.


			— Allez, Doll. On va lui en mettre plein la vue !


			L’herbe se souleva sous les sabots du cheval.


			L’étranger comprit et incita son étalon à prendre le galop. L’adrénaline envahit Bennet en laissant l’homme le rejoindre, avant de pousser Doll à avancer avec une détermination exubérante. Sa foulée s’allongea en un galop aguicheur ; un éclair noir surgit dans la vision périphérique de Bennet quand l’étranger lui emboîta le pas. Charmant, gracieux, confiant. Oui, on sait monter, on dirait.


			Submergé par l’envie grisante de le battre, Bennet arbora un large sourire en fendant le vent ; il fixa son regard sur la rive, deux enclos plus loin, ses poumons suivant le rythme du martèlement des sabots.


			Bennet rit en voyant l’homme se retourner, appréciant cet échange silencieux mais insolent.


			Des moutons bêlaient au loin par-dessus le ronronnement d’un tracteur. Face aux cavaliers, le dernier obstacle surgit, avant la berge tapissée de fleurs.


			La clôture au bord de l’enclos s’était affaissée, les poteaux pliés après des décennies à lutter contre le vent. Les mauvaises herbes étouffaient ses pieds pourris ; la peinture blanche avait cédé la place au bois nu. Le poteau du haut s’était effondré en plein milieu, tel un sourire narquois.


			Bennet avait l’habitude de la contourner, mais cela prendrait trop de temps. Ses cuisses se resserrèrent autour de sa monture.


			Il montait à cheval depuis son plus jeune âge, avait fait du saut d’obstacles, du dressage. Il avait la carrure élancée et mince nécessaire à cette pratique, ainsi que l’endurance. Cela faisait douze ans, cependant.


			Il n’avait pas sauté depuis le matin où il s’était enfui pour l’université.


			Il pouvait le faire. Il pouvait…


			Il tira les rênes et s’assit sur sa selle, puis s’arrêta, une panique mortifiante le faisant chanceler. Son souffle fort soulevait sa poitrine. Quelle belle démonstration d’anxiété de performance !


			L’étranger fonça à toute allure jusqu’à la rive, puis se retourna triomphalement sur sa selle.


			La silhouette fine, entourée d’une vague de pissenlits jaunes, balaya l’enclos du regard à la recherche de Bennet, le trouva, et le fixa. Trop longtemps.


			Assez longtemps pour que Bennet espère le croiser à nouveau.


			 


			***


			Bennet respirait l’odeur enivrante de la campagne – bétail, fumier et terre labourée – tout en conduisant Doll vers l’avant de la grange rouge.


			Assis sur l’avancée de toit, Lyon, quinze ans, planqua son sac d’école et se prélassa ; il regarda son frère en prenant soin d’afficher un air blasé. Comme tous les matins, Bennet observa ces grands yeux bleus, si semblables aux siens, et voulut lui assurer qu’il ignorait totalement que l’école l’intéressait.


			Ou qu’il n’avait pas accidentellement lu la rédaction de Lyon sur ce que « la famille » signifiait pour lui.


			Je me fiche de Bennet. Il est parti à l’université quand j’étais petit. Il ne m’a jamais rendu visite, même si maman et papa n’auraient pas voulu de toute façon. Il n’appelait que pour mon anniversaire. Bennet est pratiquement un étranger qui s’est immiscé dans ma vie parce qu’on partage le même ADN et que nos parents sont morts. Je peux parfaitement me gérer tout seul ! La seule chose qu’on a en commun, c’est qu’on est tous les deux gays comme des pinsons. Et qu’on partage un penchant discutable pour les longues douches…


			Bennet ravala la tendresse qui l’avait saisi, puis bascula pour descendre de cheval, ses bottes éclaboussant dans la boue.


			— Bonjour.


			— Tu t’es fait battre, remarqua Lyon.


			— On appellerait ça être battu ? Pas atrocement malmené ?


			Lyon s’efforça de retenir un sourire et préféra regarder Bennet de travers. Il y avait du progrès, vraiment.


			— Qui t’a « atrocement malmené » ?


			Bennet mit Doll à l’abri.


			— Je ne sais pas, mais il est parti vers Silverfield. C’était peut-être le propriétaire ?


			Difficile pour Bennet d’en être certain. Il n’était revenu à Cubworthy que depuis quatre mois.


			Lyon rampa sur le toit et jeta un coup d’œil par-dessus le bord ; la gravité tirait sur ses cheveux.


			— J’espère que c’est le cas ! Ça voudrait dire qu’Henry est ici.


			— Henry ?


			— Son fils. À chaque fois, il vient avec sa sœur et son père. Pour les week-ends, les vacances. Et quand ils sont là, je finis toujours par avoir une tendinite !


			Pour la centième fois ce jour-là, Lyon fit semblant de se masturber.


			— Chercherais-tu une bonne excuse pour utiliser toute l’eau chaude ?


			— Peut-être que cette fois, je m’empalerai sur sa queue et que je jouirai à mort !


			— Tu as besoin d’une queue pour ça ?


			Bennet passa par les portes en bois avec Doll. Lyon se comportait volontairement de façon vulgaire pour l’énerver. Il cherchait la bagarre. Bennet ne pouvait pas se laisser atteindre. Un cheval noir dans le box voisin sortit la tête tout en mâchant du foin. Les bruits sourds et les hennissements couvrirent presque le ricanement de Lyon.


			Il dessellait Doll quand son frère tomba lourdement du toit et se pavana dans la grange, derrière lui. Il s’appuya contre le mur en face du box de Doll, regardant Bennet ranger la sellerie et brosser la robe de la jument.


			— Ça pourrait être bon pour toi aussi, Benny.


			Voulait-il vraiment savoir ce qu’il voulait dire par là ?


			— Le père est, genre, super riche ! Si cette pimbêche de reine du village, Caroline Bingley, n’aide pas à financer notre marche des Fiertés…


			Bennet, un cure-pieds à la main, se pencha sur la patte avant de Doll.


			— Je pensais que ce genre de choses ne t’intéressait pas…


			— C’est le cas, je m’en fous !


			Lyon déglutit visiblement ; ce petit indice – un simple détail – réchauffa Bennet, le remplissant d’un optimisme débordant.


			Il avait lancé l’idée d’une marche des Fiertés à Cubworthy lorsque Lyon avait refusé de déménager du village. Bennet était bien placé pour le savoir : se sentir seul et différent ici n’était pas drôle. Si Lyon était résolu à rester, Bennet était déterminé à lui apporter le soutien que lui-même n’avait jamais eu. C’était la première fois que Lyon laissait entendre que l’idée lui plaisait.


			Bennet fit une ronde pour vérifier les quatre sabots et les nettoyer.


			— Comment s’appelle le père ?


			Le jeune homme haussa les épaules.


			— Quelque chose comme… un nom sorti d’un bouquin ?


			— Est-ce qu’il vient souvent ici ?


			— Assez souvent ? Chaque été pendant quelques semaines, parfois les week-ends. Charlie dit qu’il est « bon pour le village ».


			Bennet haussa les sourcils.


			— Il achète beaucoup de choses. Tout le monde l’aime.


			— Je ne suis pas convaincu que ce soit vraiment une recommandation élogieuse...


			— Je suppose que tu te feras ta propre opinion. C’est ce que tu fais à chaque fois. Peut-être que c’est déjà le cas ?


			Bennet conduisit Doll dans son box, puis lui offrit un biscuit pour chevaux.


			— Est-ce que tu l’aimes autant que les autres ?


			— J’aime le cul de son fils, et ça me suffit.


			Bennet grimaça. Doll lécha la sueur de sa main, à la recherche de friandises.


			— Quel âge a ce garçon ?


			— À peu près ton âge, je dirais.


			Une trentaine d’années ? Son pouls battit plus fort. Trop vieux pour toi, Lyon !


			— Personne de ton âge dans le coin ?


			Lyon eut un petit sourire en coin.


			— Je les aime plus âgés. J’aime qu’ils me disent qu’ils ont besoin de ma petite bouche autour de leur grosse bite.


			Être l’adulte, ça craignait. Il pouvait soit commencer une autre discussion sur la vulgarité de son frère, soit... le frapper.


			— J’aime quand ils me demandent de les appeler papa…


			Bennet donna un coup de longe sur les fesses de son frère et répliqua :


			— Et tu leur demandes de te donner une fessée ? Fort ? Très fort ?


			Lyon éclata de rire. En apparence, il semblait insolent : parfois, il parvenait à faire sortir Bennet de ses gonds. Mais au fond, il était fragile…


			Bennet suspendit sa sacoche, grattouilla affectueusement Doll une dernière fois et passa un bras autour du cou fin de Lyon.


			— Je parlerai de la récolte de fonds à cette pimbêche de reine Bingley, ce soir. Je ferai même de la lèche et agirai comme un bon petit paysan. C’est l’unique raison pour laquelle j’irai à la Soirée Karaoké des Célibataires.


			Bennet frotta d’une main les cheveux de Lyon et le repoussa lorsqu’ils émergèrent dans la brise fraîche.


			— N’oublie pas ton sac de cours, et, Lyon ?


			— Ouais ?


			— Si Bingley ne veut pas nous financer, j’en parlerai à l’autre type.


			— Darcy, voilà, c’est ça !


			— J’en parlerai à Darcy. 
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			Bennet, coincé entre le mur des réussites de Cubworthy et son frère boudeur, observait le pub familial depuis le bar en bois brut.


			Avec sa chemise Liberty aux nuances turquoise, son jean blanc moulant et ses bottes en cuir brun, il attirait le regard de plus d’un habitant. Sa silhouette élancée, l’audace de son style, la perfection de ses cheveux – Bennet imaginait comment ils le voyaient : coloré, joli, et maigre comme un clou. Peut-être comme un chat agile qui se faufilerait entre les pieds de taureaux massifs. Différent.


			Bennet leur sourit en retour. Il se sentait bien dans son corps. Énergique, enjoué. Sexy.


			Des voix désaccordées s’échappèrent d’une estrade improvisée éclairée par un projecteur bleu, suivies d’applaudissements perplexes.


			— Tu veux me dire ce qu’il y a ? demanda-t-il à Lyon.


			— J’ai entendu dire qu’Henry n’était pas en ville. Ça me pompe ! Ou pas, ça dépend de ta définition de pomper.


			— Tu vas devoir trouver autre chose pour occuper ton temps. Monte à cheval avec moi ?


			— Pour tomber et me casser le cou ? Ouais, non merci…


			— Alors nous trouverons autre chose pour te rendre heureux.


			— Ouais, c’est ça.


			Lyon le regarda de travers.


			— Et toi ?


			— Comment ça, « et moi » ?


			— Qu’est-ce qui te rendrait heureux ?


			— Je suis heureux.


			— Je veux dire, genre, « vraiment » heureux.


			Réparer notre relation.


			L’amour.


			Le sentiment d’appartenance.


			Il ne semblait pas particulièrement approprié d’évoquer ces sujets dans un pub, sur fond de mauvais karaoké.


			— Peu importe…


			Lyon fixait sa limonade avec tristesse.


			— Tu n’es pas obligé de m’en parler.


			Doucement, Bennet donna un coup de coude à son frère et croisa son regard.


			— Je veux que quelqu’un me veuille pour ce que je suis. Pas question de changer mon apparence, ma philosophie ou mes principes. J’ai besoin d’un partenaire qui soit fier de moi – en public et en privé – et fier de lui-même.


			— Tu crois que tu vas le trouver ?


			Bennet rigola.


			— C’est pas demain la veille !


			— Tu seras aussi chaste qu’un moine jusqu’à ce que j’aie mon diplôme ?


			— Tu m’imagines porter une robe de moine ?


			Bennet marqua une pause.


			— Inutile de me répondre !


			Il ignora le ricanement ravi de Lyon.


			— Il se peut que je flirte et que je m’amuse. Mais je ne trouverai pas « le bon » ici.


			— Mmh, lança Lyon. Tu n’as jamais… tu sais… pensé que tu avais trouvé le bon ?


			Non. Enfin…


			— Il y a bien eu un garçon, quelques années avant mon départ…


			Il se rappela Finley Price, beau, riant, appuyé contre la serre, entouré de vigne sauvage. Chacun avait été le premier béguin de l’autre, puis, plus tard, des confidents par e-mail. Lorsque sa carrière d’écrivain avait décollé, Bennet était devenu son éditeur.


			— Mais je sais maintenant que ce n’était pas le grand amour.


			Lyon ajouta d’une petite voix, avant de boire une gorgée de limonade :


			— Et si on ne le trouvait jamais ?


			Bennet s’affala sur ses coudes contre le bar, puis imita son frère en songeant avec mélancolie à la promesse d’une nouvelle romance. L’idée du véritable amour le hantait depuis qu’il avait l’âge de Lyon. Elle avait empoisonné son sommeil, semant des graines de désir chaque nuit. Personne n’avait jamais été à la hauteur de l’éclat de ses rêves.


			— Je ne sais pas. J’espère que nous le trouverons, murmura Bennet.


			Tous deux restèrent silencieux un moment. Bennet hésita : peut-être pouvait-il utiliser cet inattendu moment d’honnêteté de manière stratégique ?


			— Si jamais tu as besoin de parler, je suis là, Lyon. Je serai toujours là pour t’écouter.


			La qualité de l’air changea, s’alourdit ; Bennet regretta d’avoir parlé. Il pouvait sentir Lyon se refermer sur lui-même.


			L’adolescent haussa les épaules.


			— Je me fiche de trouver l’amour ! Le sexe me suffit. Les équipes de tonte sont là pour la saison, et je vais voir combien d’entre eux seront prêts à me baiser.


			Oh, Lyon…


			— Ouais, poursuivit-il, je tenterai peut-être ma chance ce soir !


			— Commence par le hipster, avec la pipe. Je suis certain que ça pourrait coller !


			— Tu crois ?


			Bennet hocha la tête.


			— Tu finirais peut-être même par le « baiser à mort ».


			Lyon glissa de son tabouret en riant et se dirigea finalement vers le coin karaoké.


			Enfin libéré de la corvée des boissons, Charlie appuya son imposant corps hâlé contre le bar. Son tee-shirt noir couvrait la moitié de l’encre sur ses bras ; une fougère argentée semblait se déployer tandis qu’il s’essuyait les mains sur son tablier couvert de taches de bière.


			Il était ouvertement gay et fier de l’être, mais ne s’affichait jamais. Il avait gardé profil bas – et s’en tenait à une conversation sûre, du moins en public – depuis quarante-cinq ans. Son père et lui tenaient le pub ensemble, et il était l’ami le plus proche de Bennet depuis son retour.


			— Caroline est arrivée. Elle est dans le box du fond, si tu veux lui parler.


			Oui, excellent ! C’était pour elle qu’il était venu ce soir. Seulement…


			— Et si on ne trouvait jamais l’amour ?


			Charlie, insensible aux emportements déraisonnables, se servit une bière en réfléchissant.


			— Disons qu’on n’a pas tous droit à une fin heureuse, tu ne crois pas ?


			— C’est vrai, c’est vrai. Eh bien, sur cette note joyeuse !


			Bennet glissa de son tabouret en riant.


			— Bonne chance avec Caroline.


			Cette dernière faisait tourner la base de son verre à vin, l’auriculaire tendu. Green Flurry lui passa devant et se glissa dans le box de Caroline, parlant avec animation.


			Bennet s’arrêta. Merveilleux. Ce n’était pas la première fois qu’il essayait d’approcher Caroline dans le village. À chaque fois qu’il en avait eu l’occasion, elle lui avait échappé.


			Il s’éloigna lentement de la table, en espérant que Flurry s’en aille pour pouvoir s’y faufiler.


			Le pied de Bennet piétina quelque chose, son dos se heurta à un mur de muscles. Il laissa échapper un cri strident et tenta de retrouver l’équilibre. De grandes mains chaudes enserrèrent ses hanches, un souffle frôla le haut de son oreille.


			— Holà, attention !


			Au son de l’accent anglais prononcé, il se retourna, puis trébucha en se retrouvant face à face avec son adversaire du matin. Les mains qui tenaient encore Bennet se contractèrent, la chaleur de ces paumes s’infiltra dans ses hanches.


			Une délicieuse odeur de pin et de terre chaude emplit son nez.


			Bennet déglutit. Il se tenait si près de lui qu’il était pratiquement obligé d’admirer la carrure athlétique de l’homme, ses boucles foncées et ses yeux plus sombres encore. Une mâchoire lourde, un nez fort, une entaille dans un de ses sourcils. Pris individuellement, ses traits n’étaient pas particulièrement remarquables, mais tous ensemble, ils dégageaient... quelque chose. Quelque chose de séduisant et mystérieux. Le genre de je-ne-sais-quoi que Bennet pourrait passer sa vie à décrypter.


			Il s’habillait bien lui aussi, bien que sans trop de couleurs. Son pull en cachemire marine soulignait ses larges épaules, plus serré au niveau de ses biceps, parfait sur son ventre ferme, tombant joliment sur le haut de son jean ceinturé.


			Bennet cligna des yeux. Mais qu’était-il en train de faire ? C’était stupide. Il n’avait jamais maté un étranger de manière si flagrante, une simple proximité n’avait jamais déclenché un frisson aussi tendre le long de son échine.


			Il n’avait jamais été à ce point ivre d’un tel sentiment. Comme s’il avait bu trois mojitos au lieu de limonades.


			Il avait aimé observer l’homme de loin, assis de façon si imposante et droite, presque royale, sur sa selle. Mais de près, toute cette puissance compacte... Bennet avait envie de se mettre à genoux.


			Ces yeux sombres, également rivés sur Bennet, étincelèrent.


			Ce moment n’avait pas dû durer plus de trois secondes, et ne se prolongerait probablement pas.


			— Darcy, c’est ça ?


			Il eut un petit sursaut et déglutit sous le poids du regard de Bennet. Il bascula en arrière sur ses talons, le teint empourpré, puis inclina la tête.


			— En effet.


			— Vous m’avez complètement dominé ce matin.


			Bennet laissa échapper un petit rire nerveux, en touchant négligemment le doux pull-over sur la poitrine de Darcy.


			— Vous savez ce que vous faites. Je voulais dire, à cheval…


			Darcy se raidit. Ses yeux paniqués cherchèrent une échappatoire, et se fixèrent sur Caroline.


			— Je suis désolé. Je dois...


			Il coupa brusquement leur échange en passant devant lui, faisant redescendre Bennet sur terre.


			L’homme fronça les sourcils en fixant l’endroit où Darcy s’était trouvé. Vous m’avez complètement dominé ? Excellent, Bennet.


			Il retourna à son tabouret de bar, à son soda à moitié consommé, et laissa Charlie s’amuser de la façon dont il s’y était pris.


			— Tu as tout entendu, n’est-ce pas ?


			— J’ai tout vu.


			Bennet rit ; l’émotion lui avait donné la chair de poule.


			Il s’agita, incapable de s’en débarrasser, et sirota son soda. Après quelques minutes, il ne put plus supporter ces frissons.


			— Charlie ?


			Son ami leva les yeux des verres qu’il était en train de remplir de bourbon.


			— Est-ce que Darcy regarde dans notre direction ?


			Charlie vérifia du coin de l’œil.


			— Dans ta direction.


			Bennet jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Darcy l’étudiait lentement de la tête aux pieds, jusqu’à ce que leurs yeux se rencontrent et que Darcy détourne les siens. Bennet plissa les sourcils, avec une once de déception qu’il décida d’ignorer. Il connaissait ce regard. C’était celui d’un homme qui aimait ce qu’il voyait, mais n’aimait pas le fait de l’aimer.


			Quel dommage… Un homme qui avait honte de ses attirances était un homme destiné à être malheureux.


			Le téléphone de Bennet vibra dans sa poche. Puis, tel un raz-de-marée, d’autres téléphones commencèrent à biper et à sonner.


			Il n’y avait qu’une seule raison pour que tous les téléphones s’affolent simultanément. Quelqu’un avait dû poster sur le forum en ligne du village. Tout ce qu’un habitant jugeait... digne d’intérêt était posté dessus : les alertes aux inondations ou aux incendies, les annonces de mariage, les décès. Et les ragots.


			Des regards inquisiteurs, plus nombreux qu’à l’accoutumée, se posèrent sur lui.


			Bennet sortit son téléphone. Une photo de lui observant fixement Darcy, accompagnée d’une légende : La jolie fée en pince-t-elle pour notre charmant veuf ?


			Charlie soupira.


			D’autres commentaires arrivèrent :


			Rugbymom : A-t-on le droit de dire « fée » ?


			BigG : Je l’ai entendu dans des rediffusions de Will & Grace. Je crois que oui ?


			Rugbymom : Pff ! Il faut que j’essaie de regarder cette série.


			Bennet plaqua sa main sur son front en riant, donnant presque un coup de coude à Wiremu, le père de Charlie. Il passait devant lui avec sa tablette, à la recherche de volontaires pour le karaoké.


			— Je pense qu’ils veulent bien faire.


			L’inspiration le frappa. Peut-être que s’il était plus accessible, s’il se joignait un peu aux autres, ils seraient plus à l’aise pour lui parler, plutôt que de parler de lui ?


			Il fit signe à Wiremu et proposa de monter sur scène.


			La voix de ce dernier résonna dans la sono alors que Bennet prenait un micro et parcourait la liste des chansons sur la tablette.


			— Maintenant, nous avons besoin d’un charmant partenaire de chant pour notre résident fraîchement rentré au pays !


			Plus de la moitié des yeux du pub le fixèrent avec curiosité.


			Bennet rit dans le micro et suggéra à Lyon de le rejoindre.


			Le jeune homme secoua la tête.


			— Les trucs entre frères, c’est bien trop tordu, même pour moi !


			Bennet leva les yeux au ciel.


			Bien. Si Lyon ne voulait pas chanter avec lui, que Charlie était occupé à travailler, et que les autres étaient trop timides…


			— Je suis bien tout seul, Wiremu.


			Celui-ci l’ignora. Il afficha un sourire insouciant et fit le tour des clients pour s’arrêter près de Darcy, caché dans son box ; le micro capta sa voix, juste assez pour amplifier leur échange.


			— Votre fils est gay, déclara énergiquement Wiremu.


			— Bisexuel, répondit la voix de Darcy. Les nouvelles vont bien vite, ici.


			— Oui, oui. Alors, ça ne vous dérangerait pas d’obliger Bennet en chantant une chanson avec lui ?


			— Je ne suis pas intéressé, merci.


			— Pas trop fan de karaoké ?


			— Si, j’aime bien.


			— Le truc, c’est que, monter là-haut avec lui, juste pour le fun, ça aiderait à…


			— Pas avec lui.


			Avant que Wiremu ne puisse essayer davantage de persuader Darcy, Bennet rit dans son micro :


			— Oublie Darcy ! Voici une chanson d’amour pour tous les célibataires.


			Il mit en file d’attente Something There, de La Belle et la Bête, puis la musique jaillit des haut-parleurs. Une femme au premier rang poussa son mari.


			— Monte sur scène et chante, chéri !


			— J’y vais, mon amour !


			L’agriculteur sauta sur scène et saisit le deuxième micro ; surpris et touché, Bennet commença à chanter.
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			— J’ai entendu dire que quand il achète un café, il fait toujours tamponner sa carte de fidélité. Lui, l’un des hommes les plus riches de la région !


			— J’ai entendu dire qu’il donne le café gratuit à la personne derrière lui, dans la file. Et qu’il ajoute son prix dans le pot à pourboire.


			Bennet jeta un coup d’œil aux deux femmes qui cancanaient dans la bibliothèque mobile de Cubworthy, puis se retourna vers Charlie, qui s’en occupait bénévolement les mardis et jeudis. La vieille caravane bleu sarcelle n’était pas aussi mobile qu’elle en avait l’air. En fait, Bennet était certain qu’elle n’avait pas bougé de son emplacement, à proximité du salon de thé, depuis son adolescence.


			— Comme c’est déroutant ! Deux analyses très différentes de Darcy. L’une en fait un héros, l’autre…


			— Un méchant ?


			— … un humain, termina Bennet.


			— Un humain ?


			La voix de Lyon fit sursauter Bennet, qui se retourna. Les manches de l’uniforme de son frère étaient remontées jusqu’à ses coudes ; il laissa tomber son sac de cours au pied d’une caisse de livres à l’eau de rose.


			— Après la façon dont il t’a traité hier soir ?


			— Tu veux dire, après que tu as toi-même refusé de chanter avec moi ?


			Bennet souligna sa remarque d’un clin d’œil.


			— Bah, je t’avais dit que je n’étais pas tordu à ce point !


			— Quelle déception… J’espérais que tu pourrais me donner quelques tuyaux.


			Lyon leva les yeux au ciel et se tourna vers Charlie.


			Ce dernier, qui tenait un petit tableau blanc en équilibre contre une caisse de livres policiers pour y inscrire une citation littéraire, leva les yeux et fit un signe de tête au jeune homme. Il semblait moins surpris de le voir là que Bennet.


			— Il aurait pu chanter avec toi, Bennet.


			Les deux commères s’approchèrent de Charlie, les bras chargés d’une pile de livres. Bennet se faufila à l’intérieur et respira l’odeur enivrante du vieux papier.


			Lyon le suivit avec empressement.


			— Si jamais il avait besoin d’un partenaire de karaoké, tu devrais refuser de chanter avec lui.


			Bennet rit.


			— Je pense, Lyon, que je peux absolument promettre de ne jamais chanter avec lui !


			— Comment a-t-il eu les couilles de chanter après ça ? Comment as-tu fait pour ne pas avoir envie de le frapper dans les burnes ?


			— Qui a dit que je n’en ai pas eu envie ?


			— Mais tu…


			Lyon lui jeta un coup d’œil.


			— Tu étais, genre, si calme et souriant…


			— Je priais pour qu’il croasse chaque fois que sa voix profonde montait d’une octave.


			— Il chante comme un ange, c’est injuste, déclara Lyon, l’air renfrogné.


			Chaque pli sur son front réchauffa le cœur de Bennet.


			Il tapota l’épaule de son frère.


			— Les hommes comme lui ne sont jamais vraiment heureux. Laisse-le avec ses chansons. D’ailleurs, beaucoup de bonnes choses sont arrivées, la nuit dernière !


			— Comme quoi ?


			Bennet sourit et fit glisser un doigt le long des dos des livres, se rappelant sa discussion avec le fermier, Dean, et sa femme Moira, après qu’ils avaient terminé leur chanson.


			— Je pense avoir réussi à convaincre suffisamment de personnes que le mot « fée » était offensant, donc le reste du village devrait être au courant, à l’heure qu’il est.


			Lyon grogna et fronça les sourcils.


			— Et puis d’abord, qu’est-ce qu’on fait ici ? Tu as une liseuse.


			— J’ai besoin de quelque chose que je ne peux pas trouver en ligne.


			— Pour un des livres que tu édites ?


			Non, rien à voir avec son travail.


			— Aha, j’ai trouvé !


			Lyon regarda par-dessus son épaule.


			— Le meilleur de Cubworthy dans votre cuisine. Un livre de recettes ?


			— Il est grand temps de manger autre chose que des nachos du pub ou des plats réchauffés au micro-ondes. Ce soir, je vais préparer les fameuses côtes d’agneau de Cubworthy !


			— Vraiment ?


			Lyon semblait suspicieux.


			— C’est mon plat préféré.


			Bennet sourit à Lyon :


			— Je sais. C’était aussi le mien, avant.


			Lyon s’attarda dans la caravane pendant que Charlie validait l’emprunt du livre de cuisine, écrivant sur une fiche lignée tirée d’une pochette fixée sur la quatrième de couverture.


			— Pour ce que ça vaut, désolé pour hier soir, hein ? Viens au pub plus tard. Je t’offrirai le premier verre, et tu pourras insulter Darcy autant que tu voudras !


			Bennet tapota le livre.


			— J’ai des projets pour ce soir, et aucun n’implique de penser à des hommes grossiers et énervés.


			Charlie secoua la tête.


			— Il n’est pas à la hauteur de son titre de « fierté du village ».


			— Malgré ses airs et ses privilèges, il n’a pas une grande estime de lui-même.


			Charlie sourcilla, confus.


			— Il m’a semblé plutôt fier, marmonna Lyon en s’approchant de Bennet, un roman de Jane Austen dépassant de sa poche arrière. Il pense qu’il vaut mieux que nous, en tout cas.


			Bien que cela puisse être vrai, pensa Bennet, il avait vu la lueur d’attirance dans les yeux de Darcy. Et la résistance obstinée de celui-ci.


			— Ce n’est qu’un homme riche qui fait exploiter sa ferme par une grande partie de ce village, et qui vient les week-ends et pendant les vacances d’été pour jouer au seigneur avec son petit peuple. Je pense que nous pouvons l’ignorer sans risque.


			Bennet rangea le livre de cuisine dans sa sacoche.


			— Maintenant, je vais m’occuper de la viande qui m’intéresse vraiment !


			 


			***


			Une semaine passa. Malgré la pluie, Bennet monta à cheval tous les matins, et malgré la pluie, Lyon l’attendit aux écuries.


			Un petit geste, mais qui signifiait tout pour Bennet.


			Ils marchaient ensemble vers l’arrêt du bus scolaire, jusqu’à ce que la route bifurque.


			Puis, comme il le faisait chaque matin, Bennet traversa le terrain de l’église, se faufilant entre les pins à l’arrière de la propriété de sa famille. Il avait vendu le cottage dans lequel il avait grandi, mais avait gardé la vieille serre, séparée de la maison de son enfance par une grande cour et entourée d’une prairie d’herbes hautes.


			Un enchevêtrement de verre et de fer aux allures victoriennes – arcs en pointe, fenêtres grillagées et treillis, une grande partie de la charpente rouillée ; des vignes grimpaient sur les côtés, des clématites roses frissonnaient le long du toit.


			Il contourna la ligne des arbres, flirtant avec l’idée de se rapprocher.


			Chaque angle ravivait un autre souvenir de Finley, cette envie de tomber amoureux de quelqu’un.


			Bennet ferma les yeux sur la douloureuse beauté de la structure négligée.


			Un chien aboya, le faisant sursauter. Un colley blanc et feu bondissait dans l’herbe.


			— César, que fais-tu ici ?


			Le chien s’approcha de lui en trottinant.


			— Tu es allé faire une autre de tes promenades ?


			César aboya en remuant la queue et le renifla.


			Bennet s’accroupit et le frotta derrière les oreilles.


			— Tu agis de ton propre chef, n’est-ce pas, mon beau ?


			Un coup de langue humide sur sa joue fit rire Bennet.


			— Je suis censé être en train de travailler, pas de te ramener chez toi. Oh, allez, c’est bon, suis-moi...


			Une silhouette émergea du côté de la serre. Bennet fut saisi d’une peur bleue en le reconnaissant et, pire, en eut froid dans le dos. Il n’avait vu personne près du lieu le plus privé, le plus sacré à ses yeux, depuis Finley.


			Darcy s’approcha, sûr de lui, gracieux. Confiant. Il avait l’air... trop jeune pour être le père d’enfants adultes. Ses boucles étaient trop riches, pareilles à une terre printanière, pas de gris en vue. Sa peau était rougie par l’exercice. Mais ses yeux bruns trahissaient son âge ; un passé se cachait derrière son regard lourd. Et il y avait quelque chose dans la façon dont il clignait des yeux… comme si voir Bennet le bouleversait.


			Ses lèvres étaient serrées avec une patience exercée, ce qui amusa Bennet. Être si malheureux à cause de ses attirances... Quelqu’un devait éclairer cet homme. Avoir quelque chose coincé dans le derrière ne devait pas forcément être si désagréable.


			Darcy hocha la tête.


			— Bennet.


			Il s’était donc souvenu de son nom. Un autre petit frisson le parcourut. Vraiment ? Il en avait déjà assez.


			Bennet démêla ses doigts de la fourrure de César et se leva.


			— Darcy.


			L’homme portait un long manteau en cuir huilé, une culotte d’équitation et des bottes similaires à celles de Bennet. Montait-il à cheval tous les matins ? Si oui, était-ce à dessein que Bennet ne l’avait pas encore croisé dans les enclos ?


			— Promenade matinale ?


			— Avant le petit déjeuner, toujours.


			C’était donc volontaire.


			Darcy marqua une pause, jetant un coup d’œil à César.


			— Quand je suis retourné aux écuries, Caroline m’a appelé pour me parler du colley qui s’était échappé. C’est celui de sa gouvernante.


			— Je sais.


			— Je suis descendu au village pour le chercher... Mais vous l’avez trouvé.


			César trotta joyeusement vers Darcy et s’assit docilement à ses côtés. Le chien adoucissait sa posture stricte. L’homme ferait bien d’avoir un chien à lui.


			Une brise traversa l’herbe haute autour de Darcy, faisant pleuvoir des pétales sur lui. Il cligna des yeux pour voir le rose tomber, dramatiquement balayé par le vent ; un sourire attendrissant se dessina sur ses lèvres.


			Une véritable chaleur émanait de lui ; Bennet s’aperçut qu’il avait fait un pas en avant.


			Il s’arrêta.


			Vous n’êtes pas censé vous trouver dans ce lieu intime.


			Vous n’êtes pas censé être si irrésistiblement beau dans ce lieu intime.


			Des frissons parcoururent sa peau. Il se détourna.


			— Il faut que j’y aille.


			— Et si nous ramenions César ? proposa Darcy, hésitant. Je pourrais difficilement m’attribuer le mérite de l’avoir trouvé.


			Bennet lui fit un clin d’œil.


			— Souffrez que l’on vous félicite pour moi, vous voulez bien ?


			 


			***


			Charlie planta une flûte de champagne sur un coin du bar et la fit glisser. Bennet n’était pas venu au pub depuis la Soirée Karaoké des Célibataires, mais quand Charlie l’avait appelé pour lui apprendre que Caroline était là, assise toute seule...


			Bennet se débarrassa de sa veste.


			— Tu travailles constamment, commenta-t-il.


			— Ça m’occupe.


			Charlie détourna le regard. Ça lui permet de ne pas se sentir seul.


			Bennet leva son verre. Je lève mon verre à ça !


			— Il se pourrait que je devienne pompier volontaire. Ils pourraient s’occuper de ma flamme.


			Il but abondamment et se dirigea vers Caroline. Elle était assise exactement dans la même position que la dernière fois : élégamment, au milieu du banc, pour qu’une seule personne puisse s’y asseoir. En face d’elle, sous un drapeau affaissé, un siège vide attendait.


			Bennet s’y glissa.


			Elle sursauta et toucha le foulard de soie qui couvrait sa gorge.


			— J’attends quelqu’un.


			— Darcy est en retard.


			— Comment savez-vous de qui il s’agit ?


			Si ça avait été quelqu’un d’autre, elle serait déjà partie.


			— Simple supposition. Vous êtes une femme difficile à joindre, madame Bingley.


			Cette remarque la fit sourire.


			— J’aimerais vous parler ; nous souhaiterions obtenir votre soutien pour la première marche des Fiertés de Cubworthy.


			Le regard de Caroline passa de lui à Charlie.


			— Une marche ? Je n’appellerais pas un rassemblement de deux adultes et d’un mineur une marche.


			— Je pense que vous verrez notre nombre augmenter si les gens sont correctement informés. L’événement impliquerait tous ceux qui soutiennent l’amour, quelle que soit leur orientation. Avec votre aide, je suis sûr que la moitié du village y participerait !


			— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?


			Bennet fit un geste désinvolte vers le mur des réussites de Cubworthy.


			— Vous êtes sur la plupart de ces photos. Vous organisez la plupart des événements ici, y compris le Bal de la Laine, et vous connaissez le nom de pratiquement tout le monde.


			Le sourire de Caroline s’agrandit.


			— Vous avez beaucoup d’influence.


			Une brise fraîche pénétra dans le pub ; les yeux de Caroline se dirigèrent vers la porte, son air satisfait ainsi que sa voix s’adoucirent.


			— Darcy... Je commençais à penser que vous aviez oublié.


			L’air se déplaça près de Bennet, mêlé à l’odeur de pin trempé par la pluie. La silhouette de Darcy, qui s’approchait, remplit sa vision périphérique.


			— Pardonnez-moi. Henry a appelé, il fallait que je lui réponde.


			De grandes mains tirèrent sur sa veste mouillée.


			— Bien sûr.


			Elle fit signe à Charlie.


			Darcy leva les yeux de son manteau et s’arrêta brusquement, le regard posé sur Bennet. Il masqua sa surprise presque aussi vite qu’elle s’était manifestée.


			— Bennet, lâcha-t-il.


			— Darcy.


			Immédiatement, leur rencontre matinale, la sensation anormale de voir Darcy envahir son lieu intime, lui revint en mémoire. Il se mit à rire.


			— Nous devrions trouver d’autres façons de démarrer nos conversations !


			Caroline se racla la gorge.


			— Comme vous pouvez le voir, ce n’est pas le moment de considérer votre demande.


			L’attention de Bennet se reporta sur elle.


			— Nous pouvons trouver un autre moment. À votre convenance.


			— Je suis en train de rénover. J’ai un emploi du temps très chargé.


			— Je suis très flexible.


			Elle eut un sourire crispé.


			— Je vous contacterai.


			Bennet glissa hors du banc, remarquant la façon dont Darcy avait reculé, et s’éloigna de lui.


			— Tu as fait chou blanc ? devina Charlie lorsqu’ils se croisèrent.


			— On nous a interrompus.


			Bennet s’installa sur un tabouret et prit une grande gorgée de mousseux. Charlie servit la pinte de Darcy, puis s’affala nonchalamment contre le comptoir.


			— Tu comptes aller au Bal de la Laine, hein ?


			Bennet haussa les sourcils.


			— Tout le monde sera là.


			Bien sûr. Il aimait tellement l’idée d’aller à un bal sans cavalier…


			Charlie murmura :


			— Darcy n’arrête pas de te regarder.


			Bennet résista à l’envie de tourner la tête.


			— Je sais.


			Il l’avait senti, comme le premier soir. Un picotement parcourut son corps tout entier.


			La porte du pub s’ouvrit. Une horde de tondeurs. Derrière eux, Lyon.


			Évidemment.


			— Que vas-tu porter ? demanda Bennet à Charlie.


			Son ami plaisanta :


			— Un pantalon habillé et une veste polaire, comme la plupart des gars. Et toi ?


			Bennet jeta un coup d’œil à Darcy.


			— Un grand auteur a dit un jour : Je dois garder mon propre style et continuer à suivre ma propre voie. Je suis convaincu que j’échouerai totalement, autrement.


			— Porter de la laine est la seule règle, non ?


			Lyon les salua avec un large sourire et se percha à côté de Bennet, sur le bar.


			Il portait un jean et une chemise à carreaux ouverte sur un débardeur blanc : un gamin habillé comme un fermier, son style habituel lorsqu’il ne portait pas son uniforme scolaire. Bennet n’était pas certain que ce soit véritablement le style de Lyon, ou un symptôme de son désir de s’intégrer.


			— Une bande de mecs est sortie de l’auberge, dit-il en ramenant le champagne de Bennet vers lui. En moins de deux, je les suivais jusqu’ici !


			— Comme un mouton, répliqua Bennet avec un plaisir feint.


			Il passa un doigt dans les cheveux de Lyon.


			— Tu as besoin d’être tondu.


			— J’ai besoin de sexe, et tu ne peux pas m’en empêcher ! J’aurai seize ans en janvier. L’âge légal du consentement.


			— Tu es…


			— Ne me dis pas que je suis trop jeune.


			Bennet prit le verre de la main de Lyon.


			— Tu n’es pas assez vieux.


			— Qu’est-ce qui va changer en un mois ?


			— On peut espérer des miracles.


			— On peut espérer un frère plus cool.


			— Alors nous serons tous les deux déçus ! Rentrons à la maison.


			Lyon repoussa la main de Bennet.


			Celui-ci soupira ; il aurait souhaité ne pas sentir la réprobation de Darcy, alors qu’il luttait pour faire sortir Lyon du pub. Elle glissait sur sa peau comme un frisson.


			Il rit pour atténuer cette sensation gênante d’être observé et jugé. Il était certainement bien équipé pour gérer l’entêtement d’un adolescent.


			Lyon fusilla du regard l’autre côté de la pièce.


			— Darcy n’arrête pas de nous mater.


			— Ignore-le, tout simplement…


			— Qu’est-ce qui vous fait froncer les sourcils, Darcy ? Mon frère vaut dix fois mieux que les gens comme vous !


			Bennet renversa son verre, horrifié. Toute la clientèle du pub marqua une pause ; les paroles du juke-box résonnèrent dans le silence.


			— Ça suffit.


			Le cœur de Bennet tonnait sous ses mots calmes.


			Lyon lâcha un reniflement ironique.


			— Comme si tu n’avais pas envie de dire la même chose !


			Quoi qu’il en soit…


			— Il faut savoir garder la tête haute, Lyon. Surtout devant le reste du village.


			Lyon leva les bras au ciel et partit en trombe.


			Bennet suivit, rencontrant un mélange de regards curieux et désapprobateurs. Il leur sourit à tous.


			Dehors, il réprimanda Lyon.


			Le jeune homme mit ses mains dans ses poches.


			— Peu importe. Je n’aurais pas dû m’en soucier...


			Il s’éloigna, les épaules affaissées. Bennet passa une main dans ses cheveux. Une brise fraîche et humide s’engouffra dans les manches de sa chemise ; il fit demi-tour pour…


			Darcy sortit, portant la veste de Bennet.


			Celui-ci cligna des yeux, incertain de ce qu’il devait faire. Darcy avait-il simplement remarqué qu’il l’avait laissée derrière lui et pensé à la lui apporter ? Peut-être voulait-il lui dire en personne combien le comportement de Lyon avait été inapproprié ?


			Darcy lui tendit la veste.


			— Vous ne voudriez pas attraper froid.


			— Lyon est allé trop loin.


			— En effet. Mais, compte tenu du fait que je le fixais effrontément, je ne peux pas lui reprocher d’avoir voulu vous protéger.


			— Me protéger ? Est-ce que j’ai l’air d’avoir besoin d’être protégé ? s’exclama Bennet en arquant ses sourcils.


			La lumière provenant de la fenêtre et de l’enseigne illuminait chaudement les boucles de Darcy. Elles s’étendaient sur sa joue, sa mâchoire, une moitié de lui éclairée, l’autre tapie dans l’ombre. Ses yeux sombres parcoururent lentement Bennet, de son visage, à sa chemise rose, à ses bottes. Leurs regards se croisèrent.


			— Oui.


			Bennet se demandait s’il devait se tenir plus droit encore.


			— Je peux prendre soin de moi.


			Il prit sa veste et se dirigea vers le coin de la rue. Après deux pas à l’abri des regards, il s’affaissa contre le mur de béton pour remettre de l’ordre dans ses pensées.


			Les voix résonnèrent plus fort quand la porte du pub s’ouvrit. Bennet imagina Darcy rentrant à grandes enjambées, mais se figea au son de la voix de Caroline. Elle s’était précipitée vers Darcy tandis qu’il... était resté planté là ? Regardant dans la direction que Bennet avait prise ?


			— J’imagine ce à quoi vous pensez, dit-elle.


			— J’en doute.


			— Vous vous demandez combien d’autres drames ennuyeux vous allez devoir tolérer lorsque vous viendrez au pub. Je dois m’excuser, ce Bennet en a provoqué beaucoup depuis son retour. Il est si cavalier avec ses clins d’œil et ses opinions, vous ne trouvez pas ?


			— Cavalier, certes. Mais vous avez tout à fait tort, j’en ai peur, répliqua brusquement Darcy, alors que Bennet s’éloignait enfin du mur pour rentrer chez lui. Je pensais à quelque chose d’entièrement différent.


 		

OEBPS/Images/C.png





